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A  Jean-Pierre Monfort,  pour l�aider � comprendre le pass� de 

son p�re,

A Christian Bonnet, Conseiller G�n�ral des Deux-S�vres et 

Maire de Coulonges sur l�Autize, � l�origine de la retranscription de 

ce t�moignage,

Aux Coulongeois, pour qu�ils soient avertis.

A mes fils,

Jean-Donatien, petit �tre sans d�fense et si touchant, quand il 

saura�

Marc-Aur�lien qui au hasard des discussions autour de lui sait 

des choses sans les savoir vraiment,

Paul-Emmanuel, � la veille de tout conna�tre de cette trag�die,

Pierre-Alexis qui prend conscience des atrocit�s de cette 

p�riode,

A leurs copains et copines,
Aux jeunes,

pour nous souvenir de cette p�riode effroyable de l�histoire et 

p�renniser la m�moire des camps, au del� de la g�n�ration des 

t�moins.
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� Si l��cho de leurs voix faiblit, nous p�rirons. �

Paul ELUARD

Po�te fran�ais

( 1895-1952 )

� Le bourreau tue deux fois, la seconde en tentant d�effacer par 
l�oubli les traces de son crime �

Elie WIESEL

Ecrivain am�ricain d�origine roumaine

D�port� � AUSCHWITZ et BUCHENWALD

( 1928 � )
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Pr�face

Si la fr�le silhouette et le sourire courtois de monsieur Maurice 
MONFORT sont bien connus des Coulongeois, peu d�entre nous savent 
qu�il est un des rares survivants des camps de la mort nazis.

Discret , effac� m�me, cet homme r�pugne � se raconter. Il a fallu 
toute la d�licatesse de Maryline Renaud pour faire ressurgir d�un 
douloureux pass� quelques d�tails  sur les atrocit�s dont il fut le t�moin et 
les souffrances qu�il a endur�es.

Nous avons parmi nous la m�moire vivante de crimes, de cruaut�s 
difficilement imaginables de nos jours. Il reste un t�moin direct d�une 
barbarie qui ne doit absolument plus se reproduire.

Merci, monsieur Maurice Monfort, pour les quelques mots que vous 
avez bien voulu nous dire, vous nous apprenez � pardonner sans oublier.

Christian Bonnet 
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Monsieur MONFORT � Mars 2006
(photo personnelle de M. RENAUD)
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Entretien avec Maurice MONFORT.

Monsieur Monfort, vous �tes n� � Saint-Pol-de-L�on (Finist�re) le 18 
f�vrier 1921. Entour� de trois s�urs et d�un fr�re, vous y vivrez 
jusqu�en 1928, ann�e pendant laquelle, � la suite d�un changement 
d�emploi de votre p�re, vous d�m�nagez pour Malakoff (Hauts de 
Seine).

Votre p�re �tant cheminot-surveillant, � la gare Montparnasse, 
vous occupez, avec votre famille, une maison r�serv�e aux 

cheminots. 
Le 1er septembre 1939, l�attaque allemande est d�clench�e en 

Pologne qui est envahie par la Wehrmacht. Dans l�obligation de 
remplir ses engagements envers ce pays, la France d�cr�te, d�s le 
lendemain, la mobilisation g�n�rale. C�est la guerre.

A cette �poque, vous avez 18 ans pass�s, que faites vous ?
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Je travaille � la SIT (Soci�t� Industrielle du T�l�phone) o� je suis 

r�gleur en t�l�phonie. La soci�t� se situe dans le 15�me arrondissement de 

Paris, non loin de la Tour Eiffel. Chaque matin, je prends le train, le m�tro 

et le bus pour 1 heure 15 de trajet. 

Mais depuis le d�but du conflit, tout a chang� : je fabrique du 

mat�riel de guerre pour l�arm�e fran�aise : des fus�es d�obus pour des 

canons de 75. Mes horaires de travail ont �galement chang� : je vais � 

l�usine pour 18 heures jusqu�� 6 heures du matin. La journ�e, je dors, la 

nuit, je travaille.

Dans notre �quipe, il y a des femmes qui ont �t� embauch�es : elles 

doivent gagner leur vie depuis la mobilisation de leur mari, mais ne 

connaissent rien � ce travail. Elles pleurent parfois, quand elles font une 

b�tise, alors je vais leur donner un coup de main.

Comment se passe le d�but de la guerre pour votre famille? 

Mon p�re n�est pas mobilis� mais mon fr�re et mon beau-fr�re 

partent pour le front. C�est un sacr� bouleversement, surtout en mai-juin 

1940, quand la France commence � subir l�invasion allemande.

Le soir du 5 juin 1940, je rentre du travail et d�couvre ma m�re et 

ma s�ur effondr�es, la vaisselle cass�e. Un bombardement allemand 

avait eu lieu sur la voie de chemin de fer, elles avaient eu tr�s peur.

Nous vivons dans l�inqui�tude constante.

Les Allemands avancent rapidement, ils entrent dans Paris le 14 

juin. Quelques jours avant, ma m�re et mes s�urs sont parties � Saint-

Pol-de-L�on par le train. 
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C�est une �poque o� les fran�ais fuient la progression 
allemande et se jettent sur les routes avec leurs bagages, 
abandonnant leur maison vers un improbable abri dans le sud.

On appelle cette p�riode � l�exode �, il concerne des millions de 
personnes, victimes du feu des � stukas �, ces avions allemands qui 
piquent sur les colonnes de r�fugi�s pour les mitrailler, en faisant 
retentir leurs sir�nes, les � trompettes de J�richo �.

On compte aussi des milliers d�enfants errants qui ont perdu 
leurs parents dans la fuite. Monsieur Monfort, Vous partez vous 
aussi ?

Oui, sachant ma m�re et mes s�urs � peu pr�s en s�curit�, je pars 

� v�lo avec un camarade et une camarade pour tenter de gagner le sud. 

Nous fuyons la foule et pr�f�rons les petites routes secondaires. Nous 

passons Orl�ans puis Tours. 

Je me souviens que la ville est bombard�e � la sortie de la messe, 

un dimanche. Je suis dans un caf� avec mes camarades et pendant le 

bombardement, je plonge sous le billard pour me prot�ger. Quelques 

instants plus tard, il y a une dizaine d�innocents qui gisent sur la place. 

Nous poursuivons notre route avec ces images dans la t�te et nous nous 

arr�tons dans les fermes pour acheter de la nourriture. Notre projet d�aller 

dans le sud n�aboutit pas, l�appel de P�tain � � cesser le combat � le 17 

juin et la signature de l�armistice le 22 � Rethondes en sont les causes.

Nous remontons, toujours � v�lo, vers la Bretagne o� nous 

rejoignons ma famille.
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Quand retournez-vous � Paris ?

Quelques jours apr�s, pour y d�couvrir que c�est une belle pagaille !

Toute activit� avait �t� interrompue. Pour ma part, j�attends que la 

S.I.T. me t�l�phone pour reprendre le travail. Une nouvelle vie avec 

l�occupant s�organise.

Nous connaissons les restrictions alimentaires, et comme tout le 

monde, nous avons nos combines pour am�liorer l�ordinaire. Nous 

achetons de fausses cartes de pain, nous avons droit, certains jours, � de 

la viande.

Comme je suis fils de cheminot, je ne paie pas le train et je vais 

donc, de temps en temps, pr�s de Chartres, acheter une bonne dizaine de 

kilos de pommes de terre ou de haricots. Au retour, je profite d�un endroit 

o� je sais que le train ralentit pour descendre, ce qui m��vite les contr�les 

allemands � la gare Montparnasse .

Votre usine a t-elle �t� r�quisitionn�e comme beaucoup 
d�autres apr�s l�invasion allemande ?

Oui, l�usine est r�quisitionn�e et des contr�leurs allemands sont 

pr�sents. Ils surveillent en permanence notre travail qui est d�tourn� pour 

servir les int�r�ts de l�occupant.

Quel est ce nouveau travail ?

Nous fabriquons des appareils sp�ciaux pour les sous-marins et des 

appareils d��coute pour les Allemands. Mais il y a aussi les vacances !

Celles de l��t� 41, vous ne devinerez jamais o� je les passe !
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A Coulonges ?

Gagn� ! Un de mes camarades m�avait dit : � si tu veux bien 

manger, va passer des vacances � Coulonges ! �. Il connaissait bien le 

coiffeur qui travaillait rue de l��pargne, Monsieur Favry, � la place de 

l�ancienne � coop �. Alors je l�ai �cout� et nous sommes partis � sept 

camarades pour camper.

Vous campez � Coulonges ?

Non, nous avons install� nos toiles de tente � Draye, chez Monsieur 

et Madame Chauvin.

Vos repas sont-ils � la hauteur de la promesse de votre 
camarade ?

Oui, tout � fait. Jacques Sauvet, maire de Coulonges et directeur de 

laiterie, nous signe des bons de mati�re grasse. Nous mangeons de la 

viande tous les jours et du pain de la boulangerie de Saint Pompain.

Je me rappelle du jour o� le chien des Chauvin est venu voler, dans 

une de nos tentes, un morceau de viande ! Pour s�excuser, Madame 

Chauvin nous a cuisin� un lapin. Nous nous sommes r�gal�s tant et si 

bien que je lui ai demand� de nous pr�parer nos repas moyennant 

finances. Elle a accept� et nous �tions bien contents de ne pas avoir � 

faire la cuisine !
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A part manger, que faites-vous de vos journ�es ? 

Nous nous promenons et nous passons beaucoup de temps � 

Draye, � la plage � de Coulonges. C�est l� que je fais la connaissance 

d�Ir�ne Jouany. Elle tient un salon de coiffure dans la maison de ses 

parents, l�ancienne gendarmerie, route de Bressuire.

Nous ne le savons pas encore mais nous nous marierons en 

septembre 1946 !

A la fin des 15 jours, c�est le retour � Malakoff. Les papiers d�identit� 

� montrer � la sortie du m�tro, les fouilles � supporter, la queue devant les 

boutiques, le couvre-feu � 22 heures. Un jour, je remarque l��toile jaune 

cousue sur le v�tement de deux s�urs, � l�usine.  Elles dispara�tront lors 

d�une rafle. Les vacances sont vite oubli�es.
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D�part pour Nuremberg.

Combien de temps travaillez - vous dans ces conditions ?

Un peu plus de deux ans depuis le d�but de la guerre. Un matin de 

d�cembre, le directeur me convoque dans son bureau avec une vingtaine 

de camarades. Un Allemand est aussi pr�sent. Tout de suite, notre 

directeur nous dit qu�il a une mauvaise nouvelle � nous annoncer. Ses 

paroles r�sonnent encore � mes oreilles : � Vous �tes requis pour aller 

travailler en Allemagne �. Pour ma part, c�est la stup�faction. Puis 

j�entends l�Allemand expliquer que c�est pour le bien de l�Europe, que 

dans son pays, nous serons bien trait�s. Mais il va jusqu�� prof�rer des 

menaces si nous refusons de suivre ses ordres. 
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Quel genre de menace ?

Celle d�aller chercher notre p�re ou notre fr�re si on ne se trouve 

pas Gare de l�Est pour le d�part.

Pour cette raison, nous �tions tous au rendez vous ce 4 d�cembre, 

m�me un de mes camarades, mari� seulement depuis deux mois.

Nous �tions �g�s de 20 � 35 ans environ. Pour ma part, j�allais avoir 

22 ans.

Vous prenez donc le train pour l�Allemagne et assurez ainsi, 
avec vos camarades, ce qu�on appelle au d�but, � la rel�ve �. Car � la 
fin de l�ann�e 1942, Hitler m�ne une guerre totale qui transforme 
l��conomie du pays en �conomie de guerre. Les usines d�armement 
fonctionnent en continu et ont besoin de beaucoup de main d��uvre. 
1942 est l�ann�e o� les Nazis r�clament � la France des ouvriers 
qualifi�s. Dans un premier temps, cette main d��uvre est constitu�e 
de prisonniers de guerre puis de volontaires, auxquels les services 
de propagande proposent de bons salaires et une bonne nourriture.

C�est � la fin du mois de juin que se cr��e � la rel�ve � qui 
assure ainsi le recrutement forc� de 350 000 travailleurs : pour trois 
fran�ais envoy�s dans les usines allemandes, les autorit�s militaires 
nazies lib�rent 1 prisonnier de guerre.

Mais le nombre de prisonniers lib�r�s par les Allemands est au-
dessous des promesses, celui des travailleurs fran�ais partant pour 
l�Allemagne est lui aussi inf�rieur aux pr�visions.
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Les autorit�s allemandes et fran�aises s�organiseront : le 16 
f�vrier 1943, une loi imposera le Service du Travail Obligatoire (STO), 
c�est-�-dire que tous les jeunes �g�s de 20 � 22 ans pourront �tre 
envoy�s de force en Allemagne. La France est le pays qui a fourni la 
main d��uvre la plus importante � l��conomie de guerre du III�me 
Reich. Revenons � votre parcours. Le premier train de � relev�s � 
part en ao�t 42, le v�tre en d�cembre 42. Dans quelles conditions se 

fait votre voyage ?

Les conditions sont plut�t bonnes. Je pars avec une valise remplie 

de v�tements et deux bons camarades : Georges, un copain d�enfance, et 

Serge, un camarade de l�usine. Nous voyageons assis en wagon 

voyageurs. 

Il n�y a pas de bombardement, le train circule normalement. Le 

voyage dure environ 4 ou 5 heures.

Une fois la fronti�re franchie, � Landau, on nous propose du caf�. 

Quelle est votre destination ?

La ville de Nuremberg.

Nuremberg, cette m�me ville qui a donn� son nom aux lois , les 
lois de Nuremberg, en septembre 1935, dans le but de prot�ger le 
sang allemand. Par exemple, elles interdisent le mariage entre juifs 
et citoyens allemands. 
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Il y a aussi les proc�s de Nuremberg, organis�s par les 
vainqueurs, o� 24 personnalit�s nazies sont accus�es de crime 
contre la paix, crime de guerre et de crime contre l�humanit�. Vous 
partez donc pour cette ville.

Dans un camp, o� se trouvent 3 grandes baraques en bois. Je vais 

occuper le troisi�me �tage d�un lit de l�une de ces baraques, o� se 

trouvent �galement des lavabos et des toilettes. Chacune de ces 

baraques est surveill�e.

A notre arriv�e dans ce camp, nous �coutons le discours d�un 

Allemand qui nous dit que nous serons bien trait�s mais que nous 

devrons �tre disciplin�s. 

O� travaillez-vous ?

Je travaille � l�usine Siemens-Schuckert, situ�e � 3 ou 4 minutes � 

pied du camp. Lorsqu�il y a des malades, le directeur se d�place en 

personne jusqu�aux baraques et ne se g�ne pas pour gifler les 

malheureux et leur intimer l�ordre de se remettre au travail au plus vite.

En quoi consiste votre travail ?

Je travaille sur une grande machine-outil de 3 ou 4 m�tres de long et 

je fabrique du mat�riel �lectrique.
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Quelles sont vos conditions de travail et pouvez-vous 
effectivement dire que vous �tes bien trait� ?

Je travaille de 9 � 10 heures par jour et je gagne 1 Mark 10 de 

l�heure. Mon jour de repos est le dimanche, je peux aller au restaurant et y 

d�penser mon argent. On peut effectivement dire, qu�au d�but, je suis 

bien trait� m�me s�il m�arrive d��tre insult� � l�usine.

Un jour, il y a une alerte, un bombardement a lieu. Nous sortons tous 

dehors et une fois le danger �cart�, je regagne l�int�rieur de la baraque et 

d�couvre avec stupeur, que mon sommier et mon matelas ont pris feu.

Je l�ai �chapp� belle !

J�aime beaucoup me tenir inform� des nouvelles du front chaque 

semaine, en achetant un hebdomadaire. Je suis, avec beaucoup 

d�attention, la bataille de Stalingrad pendant cet hiver 42/43.

Cette bataille est d�ailleurs tr�s importante car la capitulation 
des troupes allemandes, le 2 f�vrier 1943, devant les forces 
sovi�tiques, est consid�r�e comme le d�but du tournant de la 
guerre.

Oui et d�ailleurs je me fais remarquer par quelques discussions et 

quelques signes de contentement, en apprenant que les Allemands sont 

en mauvaise posture � Stalingrad.
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Que vous arrive t-il ?

Je suis d�nonc� par des volontaires fran�ais, du moins, c�est ce que 

je crois. Peu de temps apr�s, au travail, je suis convoqu� avec mes 

camarades, Georges et Serge, dans le bureau de la direction, pour des 

papiers. En fait, deux inspecteurs arrivent et nous emm�nent au 

Commissariat de la Gestapo.

Chacun de nous se fait prendre en photo de face et des deux profils.

Apr�s avoir donn� mes empreintes digitales, deux colosses 

allemands me font asseoir sur une chaise. A leur tour, ils prennent place � 

ma droite et � ma gauche et un interrogatoire commence. Ils ponctuent 

leurs questions de gifles et cela va durer 30 minutes. Ils me d�clarent 

� ennemi du peuple allemand � et me condamnent aux travaux � 

perp�tuit�.

Avant de quitter la pi�ce, ils confisquent mon portefeuille qui contient 

mes papiers d�identit�, des photos et de l�argent allemand.

N�ont-ils � vous reprocher que ces discussions et ces petits 
signes de contentement face � la d�route des Allemands � 
Stalingrad ?

Oui et mes deux camarades subissent le m�me traitement.

Nous sommes conduits ensuite dans un grand hangar qui sert de 

prison. Nous sommes 200 environ. Nos conditions de vie se d�t�riorent 

consid�rablement. La nuit, nous dormons par terre, la journ�e nous 

d�ambulons dans cet espace r�duit. Je trompe le temps, en parlant avec 

quelques prisonniers comme le maire d�Arles et un m�decin tunisien. 
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La nourriture est infecte : la soupe donne la diarrh�e, et quelquefois 

je pr�f�re ne pas en manger. Il y a des poux, c�est affreux.

Le responsable de la prison est fou : de temps en temps, je le vois 

entrer dans le hangar, courir sa cravache � la main et frapper, au hasard 

sur les hommes.

A la suite de ses coups, un de mes camarades perd un �il. Moi, il 

ne m�a jamais touch�, je courais plus vite que lui.

Combien de temps restez - vous dans ce hangar-prison ?

Plusieurs mois, je ne sais plus exactement. Un jour, je suis transf�r� 

� la prison centrale de Nuremberg car il faut faire de la place dans le 

hangar.

Nous sommes une soixantaine de prisonniers � dormir par terre 

pendant quelques jours.

Puis des camions militaires nous conduisent � Munich o� nous 

arrivons en plein bombardement. J�occupe une cellule avec mes deux 

camarades dont heureusement je n�ai pas �t� s�par�. Plusieurs jours plus 

tard, nous reprenons la route pour une destination, dont le seul nom, de 

nos jours, donne froid dans le dos : DACHAU.



22 En m�moire des camps



En m�moire des camps 23

Arriv�e au camp de Dachau.

Dachau est le premier camp de concentration en 1933. La petite 
ville, dont le camp d�pend, est situ�e � une quinzaine de kilom�tres 
de Munich.

Ce premier camp constitue le � Dachau Modell � pour tout le 

syst�me concentrationnaire par son organisation et ses m�thodes.
12 493 Fran�ais sont emprisonn�s entre 1940 et 1945. Vous en 

faites malheureusement partie.
Que vous �voque ce nom ?

Pas grand chose. J�en avais entendu parler aux actualit�s 

cin�matographiques et j�avais lu des articles dans les journaux car je 

suivais la guerre de pr�s. Mais c��tait si loin.



24 En m�moire des camps

Qu�en savez-vous ?

Goebbels, le chef de la propagande, fait �tat de camps o� les gens 

sont bien trait�s, bien nourris. Ils m�nent une vie normale en somme. 

Mais moi, je ne me fais pas d�illusions, et je me demande bien ce qui va 

m�arriver. C�est donc avec une certaine appr�hension que je passe la 

grille du camp o� je peux lire une inscription : � Arbeit macht frei �, ce qui 

veut dire, en fran�ais : � le travail rend libre �.

Vous souvenez-vous de la date pr�cise ?

Oui, nous sommes le 3 novembre 1943.

Que se passe t-il ensuite pour vous ?

Nous descendons du camion pour entrer sous un immense hangar, 

long au moins d�une centaine de m�tres, o� se trouvent d�j� plusieurs 

centaines de d�port�s.

Quand je  ressortirai de cet endroit, je ne serai plus le m�me.

Tout d�abord, je suis d�shabill�, ras� des pieds � la t�te et m�me 

coup�, car la main, qui ex�cute ce geste, n�est pas douce. Ensuite, un 

pinceau tremp� dans du cr�syl est pass� sur tout mon corps pour une 

d�sinfection.

Puis on me donne des v�tements, les premiers qui viennent sous la 

main des Allemands. Pour ma part, je r�cup�re un uniforme de soldat 

italien.
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De quoi est compos�e votre nouvelle tenue ?

Il y a une toque verte, une houppelande verte, une chemise, un 

pantalon et des sortes de claquettes.

Avec mes deux camarades, nous trouvons la force de plaisanter : 

� Tiens, tu t�es engag� dans l�arm�e italienne ? �

Une fois cet uniforme italien rev�tu, c�est la mise en 
quarantaine obligatoire ? 

Tout � fait. Une quarantaine qui dure environ un mois et se passe 

dans un block sp�cialement pr�vu pour cela. Le chef de block est un 

assassin allemand, mais il n�est pas tr�s m�chant.

Comment se d�roulent vos journ�es ? 

Il y a tout d�abord l�Appel, deux fois par jour, le matin et le soir, 

pendant lequel nous sommes compt�s et recompt�s. Vivants ou morts, il 

leur faut la preuve que nous sommes tous l�. L�appel peut donc durer 30 

minutes, dans le meilleur des cas, ou plusieurs heures, quand il manque 

des d�tenus. Sous la pluie, dans le vent, dans la neige et le froid ou la 

chaleur, il n�est jamais abr�g�. Quelques semaines avant que j�arrive � 

Dachau, il m�a �t� racont� qu�un jour, l�appel avait dur� plus de huit 

heures et qu�il y avait 700 morts.
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Pendant cette p�riode de quarantaine, nous devons apprendre la 

discipline, donc le chef de block, une trique � la main, ne cesse de nous 

demander de rentrer dans le block et d�en sortir. Cela n�a aucun sens, 

mais ce sont les ordres, il faut les ex�cuter. Quelquefois, je re�ois des 

coups quand je ne vais pas assez vite.

Que dire de vos repas ? 

Le matin, je re�ois un peu de caf� avec une tartine de pain et une 

soupe de rutabagas compose les deux autres repas de la journ�e. De 

temps en temps, on me donne une pomme de terre, de temps en temps 

une rondelle de saucisson, rarement une noisette de beurre.

J�ai faim en permanence.

Apr�s cette p�riode de quarantaine, que se passe t-il pour 
vous ? 

Je re�ois un uniforme ray� avec un num�ro de matricule cousu sur 

la poitrine : c�est le 72 271. Il vaut mieux le conna�tre par c�ur en langue 

allemande, car si on ne r�pond pas, ce sont des coups de b�ton assur�s.

Je rejoins un autre block qui est un r�servoir de main d��uvre pour 

les Allemands. Il est compos� uniquement de Fran�ais. Le chef de ce 

block n�est autre qu�Edmond Michelet.
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Edmond Michelet entre dans la r�sistance d�s 1940. Arr�t� le 25 
f�vrier 1943 � son domicile de Brive, il est  emprisonn� � Fresnes et 
d�port� le 15 septembre 1943 � Dachau, moins de deux mois avant 
vous.

A la fin de la guerre, il est appel� par De Gaulle et deviendra   
Ministre des Arm�es, Conseiller de la R�publique,  Ministre des 
Anciens Combattants, Ministre de la justice et Garde des Sceaux�

Apr�s 68, il sera nomm� Ministre d�Etat sans portefeuille et 
enfin Ministre des affaires culturelles jusqu�� son d�c�s le 9 octobre 
1970. C�est le p�re de Claude Michelet, le c�l�bre �crivain ( � Des 
grives aux loups � � Les palombes ne passeront plus � ou � Les 
promesses du ciel et de la terre � )

Lorsque vous arrivez dans ce block, vous ne le connaissez pas. 
Quel souvenir gardez-vous de lui ? 

J�ai un tr�s bon souvenir de lui, c�est un tr�s bon conseiller et 

optimiste en plus. Il essaie de ne pas nous d�courager et nous r�conforte. 

C�est une personne tr�s gentille et tr�s humaine. Quand j�arrive dans ce 

block, je suis un peu soulag� d��tre en compagnie d�autres Fran�ais, ce 

qui ne sera pas toujours le cas. Je vais faire une dr�le de rencontre, celle 

d�un camarade de mon fr�re a�n�, qui travaillait dans la m�me menuiserie 

que lui, � Saint-Pol-de-L�on. Au hasard des conversations, j�ai entendu 

prononcer son nom et je me suis fait conna�tre. Il est tellement content de 

me voir qu�il me donne trois tartines de pain, ce qui est un tr�s beau 

cadeau, l� o� nous nous trouvons !
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Dans ce block, comment cela se passe t-il ?

C�est plus tranquille que pendant la quarantaine. Nous sommes en 

attente d�un commando de travail.

Au d�but de l�ann�e 1944, je suis appel� dans une pi�ce o� se 

trouve d�j� un recruteur allemand. Il parle bien le fran�ais et me rassure 

tout de suite, me disant que j�irai dans un bon kommando. Comme si cela 

existait ! 

Il me pose beaucoup de questions et je comprends qu�il cherche � 

savoir de moi si j�ai les comp�tences n�cessaires pour travailler � l�usine 

Getevent . Il faut croire que je lui conviens, puisque je partirai avec 11 

autres d�port�s.

Quels sont vos sentiments ? 

J�essaie de ne pas trop me d�courager, je me dis que de toute 

fa�on, la guerre finira bien un jour. Edmond Michelet ne conna�t pas le 

kommando en question, je pars donc vers l�inconnu.

Vous partez d�s le lendemain ?

Non, je ne sais plus au juste, le nombre de jours que j�ai devant moi, 

pour me pr�parer � quitter mon block de Fran�ais, Edmond Michelet, le 

coll�gue de mon fr�re et mes deux camarades Serge et Georges. Mais un 

matin, des SS viennent me chercher et je dois faire mes adieux � mes 

camarades. Je d�couvre mes nouveaux compagnons d�infortune et de 

voyage : Des personnes de nationalit�s tch�que et norv�gienne, je suis le 

seul Fran�ais.
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Le terrible camp de Gross Rosen.

0� partez-vous et dans quelles conditions ?

Nous montons dans un camion, direction Munich. Peu avant 

d�arriver � la gare, nous descendons et les SS nous mettent les menottes.

Nous montons ensuite dans un train de voyageurs, o� notre groupe 

occupe 4 compartiments dans lesquels nous sommes 6 : 3 d�tenus et 3 

SS. Le voyage est long : 600 kilom�tres jusqu�� Breslau. En gare de cette 

ville, la m�me sc�ne se reproduit : c�est � dire que nous avons � nouveau 

les menottes, les gens autour de nous, interrogent. Les SS r�pondent que 

nous sommes des bandits !
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Vous avez donc quitt� l�Allemagne pour Breslau, en Pologne, 
actuellement Wroclaw. Je suppose que vous n��tes que de passage 
dans cette ville et que vous partez pour une autre destination.

En effet, nous reprenons un camion pour aller dans le camp de 

Gross Rosen, situ� � une soixantaine de kilom�tres.

Je tiens � �crire que ce camp est pratiquement inconnu en 
France et qu�il n�y a jamais eu de convoi de France vers ce camp. 
Tr�s peu de Fran�ais y ont �t� d�tenus et vous faisiez partie de ceux-
l�. Tous les t�moignages s�accordent pour dire que la vie des 
d�port�s est particuli�rement p�nible. Les victimes par le travail 
forc� ou les ex�cutions sont innombrables.

A l�int�rieur des barbel�s, une immense carri�re de pierre : c�est 
le bagne o� souffrent et meurent le plus grand nombre des d�tenus.

La mortalit� est telle que le cr�matoire construit en 1941 se 
r�v�le vite incapable de suivre la progression.

Heureusement pour vous, dans votre malheur d��tre dans ce 
camp, on a besoin de vous pour travailler ailleurs.

Que vous rappelez-vous de ce camp ?

Je me souviens des barbel�s �lectrifi�s qui ne laissent aucune 

chance pour s��chapper et des miradors gard�s par des soldats arm�s, 

pr�ts � tirer. J�y ai trouv� quelques Fran�ais en mauvaise forme physique 

et morale. C�est un camp tr�s dur o� effectivement, les d�tenus meurent 

en nombre. Il fait tr�s froid et la neige est une difficult� suppl�mentaire.
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Comment passez-vous vos journ�es ?

Je ne fais rien de la journ�e, nous sommes tous en attente d�un 

nouveau d�part. Je garde nuit et jour la baraque avec une angoisse 

permanente. Je ne sors que pour l�appel et prendre de la nourriture. Mais 

quelle nourriture ! Je maigris � vue d��il. Je me rappelle voir les 

Kommandos rentrer en tirant par les pieds, les cadavres du jour. Je me 

rappelle aussi que nous dormons par terre.

Combien de temps restez-vous ici ? 

Une quinzaine de jours � peu pr�s. Je suis content d�en partir m�me 

si encore, je ne sais pas ce qui m�attend.
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Le camp de Reicknau.

Quel est ce nouveau d�part ?

Cette fois-ci, nous partons pour la Tch�coslovaquie o� un camp 

nous attend, pr�s de la ville de Reicknau, dans l�ancienne province des 

Sud�tes.

Ce jour l�, nous sommes 200 � 300 d�port�s � monter dans des 

wagons � bestiaux. Il fait tr�s froid, nous sommes � la fin du mois de 

f�vrier 44, et � notre arriv�e, il y a 7 morts dans notre wagon.

Nous parcourons la distance de la gare au camp, � pied, c�est-�-dire 

7 � 800 m�tres.
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Pouvez-vous d�crire ce camp ?

Ce camp est tout petit, perdu dans la montagne, � 1600 m�tres 

d�altitude. Il y a une place d�appel, 4 baraques, et on retrouve les barbel�s 

�lectrifi�s, les miradors et leurs soldats. Il n�y a rien � en dire de plus.

A notre arriv�e, il faut d�blayer les acc�s des diff�rentes baraques. 

Ce camp n�a jamais servi et il y a beaucoup de neige.

Une fois par semaine, nous voyons un camion de Gross Rosen venir 

chercher les malades, les bless�s et les morts. Nous n�avons jamais de 

leurs nouvelles ensuite.

Comment se passe une journ�e de travail dans ce camp ?

Il y a tout d�abord l�appel du matin, � 5 heures 30.

Ensuite, nous partons en groupe faire du terrassement en ville, � 

Reicknau : nous faisons le nettoyage des rues, nous posons des 

trottoirs �.Je sais qu�un autre groupe travaille � la construction d�une 

nouvelle voie de chemin de fer. A midi, nous rentrons au camp pour 

manger et nous repartons ensuite,  pour l�usine Getevent : pour ma part, 

je travaille au 3�me �tage et remets en �tat des relais �lectriques.

Il n�y a pas de cuisine sur place, la nourriture que nous prenons au 

camp vient de l�usine. Chaque jour, une dizaine de d�port�s est d�sign�e 

pour aller la chercher. Un jour, certains de ces d�tenus ont mis dans leurs 

poches de veste quelques pommes de terre, malheureusement les SS 

s�en aper�oivent et leur jettent � la figure tout ce qu�ils trouvent dans leurs 

poches. Ensuite, ils les frappent. Ils riaient et nous, nous regardions, 

impuissants, face � la b�tise humaine.
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Et la nuit ? 

Je ne dors pas beaucoup, j�entends g�mir les camarades bless�s ou 

malades. Vous savez, il faut avoir 20 ans pour supporter cela. De plus, la 

baraque n�est pas chauff�e, et je n�ai que deux malheureuses couvertures 

� mettre sur moi. Je me souviens que dans le seau, l�urine de la nuit est 

gel�e au petit matin. 

Avez-vous d�autres souvenirs de ce camp ? 

Oui, un jour de l�hiver 44 � 45, je re�ois un colis que je pr�sume �tre 

de la Croix Rouge. Dans le carton se trouvent 1 paquet de biscuits, 1 

verre de confiture  cass� et un paquet de cigarettes macul� de confiture. 

D�embl�e, le kapo prend la moiti� des cigarettes. Je distribue les autres � 

mes camarades.

Le chef de camp, qui assiste � la distribution des colis, dit en parlant 

de moi : � Il n�est pas encore mort celui-l� ?�

Y a t-il eu des tentatives d��vasion ou des �vasions r�ussies ?

Oui. J�ai connu un d�tenu qui s�est �chapp� mais il a �t� repris � 3 

kilom�tres du camp.

En signe de repr�sailles, le chef de camp a ordonn� que chaque 

d�tenu entrant dans la baraque, lui donne un coup de pied ou un coup de 

poing.



36 En m�moire des camps

Les d�tenus  s�ex�cutent et les coups pleuvent sur le pauvre corps 

de leur camarade, d�j� mis � rude �preuve. A la fin des coups, lorsque 

tout le monde est � l�int�rieur, le malheureux ne pourra pas en faire 

autant. Il est mort. C�est terrible.

J�ai connu aussi un autre d�tenu qui a plus de chances. Bien que 

travaillant au 3�me �tage de l�usine, profitant de la pause, celui-ci a ouvert 

la fen�tre et est descendu par la goutti�re. Il ne sera jamais repris.

Quand les SS s�en aper�oivent, ils sont dans une col�re noire. Les 

repr�sailles sont pour nous. Pour commencer, l�appel est plus long. 

Ensuite, nous devons courir, nous  mettre � plat ventre dans la boue, nous 

relever et ainsi de suite. Tout cela en chantant quelques phrases d�un 

chant en allemand, en ouvrant bien grand la bouche ! Encore une fois, 

cela n�a aucun sens et cet ordre contribue � nous �puiser totalement car 

cela dure des heures. En plus, nos v�tements sont sales, mouill�s�.

Je me rappelle aussi qu�un matin, un cadavre est �tendu sur le sol 

de la baraque. A ses pieds, une petite pancarte, mentionnant qu�il a tent� 

de s��vader quelques heures auparavant. Pour sortir de la baraque, nous 

devons tous passer devant ce malheureux, et je vous assure que l�on a le 

c�ur encore plus lourd d�aller travailler pour ces Allemands que nous 

ha�ssions.

Et vous, avez-vous pens� � fuir aussi ?

Non, pas vraiment, mais j�ai pens� mettre fin � mes jours.
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L� hiver 44 - 45 que je passe � Reicknau est de loin le plus p�nible 

de ma vie. Mon �tat de sant� s�aggrave. Depuis Dachau, les crises de 

dysenterie ne me quittent pas et la soupe me fait souvent plus de mal que 

de bien.

Lorsque je � touche � ma tartine de pain, je l��miette et mange une � 

une les miettes pour que cela dure plus longtemps. Mais cela ne nourrit 

pas son homme !

Ce dernier hiver, je suis � bout, j�ai de la fi�vre, je vomis ce que je 

mange depuis des mois. Je maigris, 32 kilos au total et je perds mes 

forces. Je ne sais pas comment je fais pour travailler. Un jour, je trouve 

une cordelette et pendant un moment de d�couragement, je pense � en 

finir et me pendre � la porte des toilettes. Je n�ai que l�id�e, car vite, la 

pens�e d�attendre encore un peu s�impose � moi. L�avenir a prouv� que 

j�avais eu raison, mais sur le moment, je pensais que c��tait la seule issue 

valable. Je dois dire que les autres d�tenus, dont certains sont juste 

arr�t�s, font preuve de beaucoup d��nergie et font tout pour m�encourager 

� tenir bon et m��viter d�aller au � revier � ( l�infirmerie), car l� aussi, 

j�aurais �t� perdu, le camion de Gross Rosen serait venu me chercher. 

La mort plane tout le temps au-dessus de votre t�te pendant 
cette p�riode.

Oui, malheureusement. Je me souviens qu�un jour, un musicien 

belge nomm� Mar�chal, ne se pr�sente pas � l�appel. Profitant de la 

pagaille, je me faufile dans sa baraque et je vais jusqu�� sa paillasse. Il s�y 

trouve mais il est mort. Il avait environ 60 ans et jouait dans l�orchestre 

royal de Bruxelles. 
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Nous vivons dans une angoisse permanente, vivant le matin et nous 

demandant, chaque jour, si nous le serions le soir.

J�ai remarqu� que plus les d�tenus sont �g�s et charg�s de famille, 

plus la d�portation est p�nible � supporter pour eux. Ils sont fragilis�s par 

l�obsession de retrouver femme et enfants. Ils ne pensent qu�� �a. 

Souvent, je leur disais : � le principal est que tu sois vivant et que tu les 

retrouves apr�s �

Etes-vous au courant du d�barquement alli� du 6 juin 44 ?

Oui, quelqu�un avait trouv� un vieux journal allemand qui relatait 

l��v�nement. Ca fait du bien au moral, on reprend courage, on se dit que 

le cauchemar va se terminer, que l�on va renter au pays, revoir sa famille. 

Si j�avais su que j�avais encore presque un an � vivre dans ces 

conditions !
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La lib�ration.

Pourtant la lib�ration tant esp�r�e et tant attendue arrive, au 
d�but du printemps 45. Comment se passent vos derniers moments 
dans ce camp o� vous �tes prisonnier ? 

Depuis les deux ou trois derniers mois, nous ne sortons plus du tout 

du camp pour aller travailler � l�usine. Les Allemands ont construit et 

am�nag� une baraque qui sert d�annexe et o� se trouvent des machines-

outils. Nous y passons presque tout notre temps.

Je ne le sais pas encore, mais les tous derniers jours, les Russes 

avancent et se trouvent de plus en plus pr�s de nous.  Je me souviens 

que le 8 mai, devant cet �tat de fait, des enfants arm�s, issus de la 

Jeunesse Hitl�rienne ( � Hitlerjugend �) nous obligent � scier des arbres 

pour bloquer la route aux Russes. 
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Peine perdue, deux jours plus tard, les Russes sont � la porte de la 

ville.

Dans le camp, les SS nous rassemblent et nous font mettre en rang. 

Je sens qu�un nouveau d�part est imminent. � Ils � veulent nous mettre � 

l�abri dans un autre camp.

Nous passons donc la grille du camp de Reiknau et avan�ons en 

soutenant certains de nos camarades fatigu�s, car le moindre signe de 

d�faillance, ou une chute de leur part, peuvent leur valoir un coup de fusil.

Nous avan�ons comme cela pendant 4 ou 5 kilom�tres jusqu�� un 

village o� se battent des Allemands et des Russes. Soudain, un officier 

SS s�avance et pointe son revolver sur le ventre du chef SS qui est avec 

nous, et dit en nous montrant du doigt : � Ramenez �a d�o� �a vient �.

Sur les ordres de cet officier, nous rebroussons donc chemin, 

direction le camp de Reiknau, o� nous sommes � nouveau enferm�s, 

seuls, cette fois-ci, car les SS nous abandonnent l�chement. Ils se 

retrouveront nez � nez avec des Polonais contre lesquels ils se battront.

Bilan : 3 ou 4 morts, je ne me souviens plus.

Que se passe t-il pour vous pendant ce temps ?

Nous attendons, prisonniers dans le camp. Le lendemain, le 10 mai, 

les soldats Russes viennent nous lib�rer et  disent que pour nous, la 

guerre est finie. Je n�ose y croire mais je me souviendrai toujours des 

coups  port�s par les soldats aux enfants de la jeunesse hitl�rienne, 

triomphants le 8 mai, d�faitistes le 10.
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De leur c�t�, nos soldats russes lib�rateurs poursuivent leur chemin 

et laissent place � des personnes tch�ques de la Croix Rouge.

Leur premier conseil est de nous mettre en garde concernant 

l�alimentation en adoptant une alimentation progressive.
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A l�h�pital de Prague.

Vous allez donc �tre bient�t rapatri� en France ?

Pas exactement. Les Tch�ques de la Croix Rouge nous offrent deux 

possibilit�s. La premi�re consiste � partir directement pour la France , la 

seconde  nous permet de rejoindre l�h�pital de Prague pour nous refaire 

une sant� et  rentrer en France ensuite, dans de meilleures conditions.

Que choisissez-vous ?

Je choisis d�aller � l�h�pital retrouver un peu de mes forces. Certains 

de mes camarades d�cident de rentrer tout de suite. J�apprendrai plus 

tard que de ceux-ci, quelques uns sont morts en cours de route et 

d�autres, d�avoir trop mang�, trop rapidement.
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Malgr� notre impatience � retrouver les n�tres, je pense que la 

solution la plus raisonnable est d�aller � l�h�pital et j�ai suivi 

scrupuleusement les conseils des m�decins, car je me disais que j�avais 

tellement attendu ce moment que ce n��tait pas la peine de �flancher � 

maintenant. De plus, une lettre devait rassurer ma famille et dire que 

j��tais toujours en vie.

Combien de temps restez-vous � l�h�pital ?

A peu pr�s un mois. Au bout de 15 jours, je me souviens que les 

Tch�ques sont venus nous chercher. Ce jour l�, nous faisons un tour de 

bateau sur la Moldavia et allons voir au cin�ma un film avec Jean Gabin : 

� P�p� le Moko �.

Je garde un tr�s bon souvenir de ces personnes tch�ques, et 

d�ailleurs de l�h�pital aussi. La gentillesse du personnel soignant me fait 

du bien au moral et tranche avec le comportement des Allemands.

De 36 kilos � mon arriv�e, je passe � 45, ce n�est pas encore la 

gloire mais je me sens mieux.
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Le retour en France.

Vous �tes donc pr�t � partir pour la France ?

Oui, le moment arrive enfin. Avec une soixantaine de d�port�s, dont 

une majorit� de Fran�ais, nous partons pour Pilsen, une ville tch�que o� 

nous prenons l�avion pour Lyon.

A l�a�roport, nous sommes accueillis par une fanfare et �coutons le 

discours de quelqu�un. Nous prenons � Lyon un bon repas et je me 

souviens avoir bu du vin pour la premi�re fois depuis deux ans et demi.

Ensuite, nous rejoignons une baraque en bois, tr�s propre, o� se 

trouvent des lits de camp et de vrais draps. Nous y passerons une nuit. Le 

lendemain, un train sp�cial nous emm�ne � Paris.
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Comment se passe votre arriv�e � Paris ?

A la gare, nous sommes attendus par un groupe de personnes qui 

nous emm�ne � l�h�tel Lut�tia, point de ralliement de bon nombre de 

d�port�s.

A nouveau, comme il m�avait �t� demand� dans les camps, je dois 

me d�shabiller et passer � la d�sinfection. Cette fois-ci, c�est avec de la 

poudre DDT et non du cr�syl.

Je dois ensuite r�pondre � de nombreuses questions sur mon 

parcours : d�o� je viens, combien de temps j�ai pass� dans tel camp, qui 

m�a lib�r� etc�.

Ensuite, on me remet une carte me donnant la gratuit� sur les 

moyens de transports dans Paris et je peux partir, bien content de pouvoir 

enfin rentrer chez moi.

HÄtel Lutetia - 1945
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Qui vient vous chercher ?

Personne. Mais j�ai appris plus tard que deux de mes beaux-fr�res 

venaient presque tous les jours prendre connaissance des noms des 

d�port�s rapatri�s. Malheureusement, le jour de mon arriv�e est un jour 

o� ils ne viennent pas � l�h�tel. Je me d�brouille seul et c�est sans avoir 

pr�venu de mon arriv�e que je pousse la porte du logement familial.

J�imagine sans peine, la surprise, l��motion et la joie de votre 
famille vous d�couvrant sur le seuil de la porte !

Bien �videmment, pour ma part, je me suis pr�par� dans ma t�te � 

rentrer chez moi mais je ne sais pas si ma famille est toujours en vie.

C�est ma m�re qui ouvre la porte, elle se met � pleurer tout de suite 

en me voyant, nous sommes le 8 juin. Grand moment de bonheur et de 

soulagement���.

Vous racontez ce qui vous est arriv� tout de suite ?

Non, mes parents me laissent me ressaisir, mais quelques jours plus 

tard, lorsque toute la famille est r�unie, je raconte et r�ponds � toutes 

leurs questions.
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Comment pouvez-vous expliquer la fa�on dont vous avez pu 
tenir le coup pendant ces mois de d�portation ?

J��tais jeune, mon temp�rament est de ne pas baisser les bras et 

malgr� tout, dans l�ensemble j�ai gard� le moral, ce qui m�a aid�.

Et puis, dans mon malheur, j�ai eu de la chance, si j��tais rest� � 

Gross Rosen, je ne serais s�rement pas en vie aujourd�hui.
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Les vacances � Coulonges.

De toute �vidence, c�est bien vous qui avez subi et souffert le plus de 
toute votre famille ?

Oui et cela m�am�ne � passer ensuite environ trois mois de 

convalescence. Au d�but, la nuit, je fais des cauchemars et pousse des 

hurlements. Quelque temps apr�s, �a va mieux. Pendant ces 3 mois, je 

reviens passer quelques jours de vacances � Coulonges, l��t� 45. Je 

viens avec mon copain d�enfance, Georges, qui a �t� lib�r� et rapatri� 

avant moi. Ensemble, nous habitons chez Monsieur et Madame Berger, 

des boulangers pr�s de l�ancien caf�, vers le cimeti�re. Chaque jour, nous 

allons prendre nos repas chez Maxim�s, o� nous nous r�galons, par 

exemple, de succulents escargots. 
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Dans la salle de restaurant, il a coutume de dire � ses autres clients 

en parlant de nous : � vous voyez comment je les soigne mes petits 

pensionnaires ! �

Que faites-vous de vos journ�es ?

Nous essayons de reprendre une vie normale. Nous nous 

promenons, je revois Ir�ne qui fait une crise de fi�vre aphteuse. Je vais 

donc r�guli�rement prendre de ses nouvelles et passer un peu de temps 

avec elle. Avec Georges, nous allons aussi danser chez Victor Rouleau.  Il 

poss�de une grande salle et habite � l�actuel bar � le Tipsy �.

Mais les vacances ne durent que 3 semaines ?

Oui. Je repars pour Malakoff o� je re�ois, quelque temps apr�s, un 

courrier de la SIT me demandant si je veux bien reprendre le travail.  Ce 

nouveau travail consisterait � r�tablir le t�l�phone dans les r�gions 

sinistr�es.

J�accepte et reprends donc comme avant, le chemin de la SIT. Mais 

je ne suis plus le m�me� Tant de choses ont chang� tant de choses��.

Le temps passe, mais n�efface pas les blessures. La chose positive 

qui arrive � cette �poque dans ma vie, c�est mon mariage avec Ir�ne. 

Toute ma famille fera le d�placement � Coulonges pour y assister, en 

septembre 1946.
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Etes-vous nombreux ?

Nous sommes 85 personnes. Ma belle-m�re �tait aid�e par Mme 

Babin, une cuisini�re. Le repas est servi dans une des grandes pi�ces de 

la maison de mes beaux-parents, l�ancienne gendarmerie. Mon beau-

p�re, qui est marchand de vin, m�a confi� une fois le mariage pass�, qu�il 

avait eu peur que le plancher de la pi�ce c�de sous le poids des 

danseurs.

Ma famille, quant � elle, m�a dit que je devrais me marier tous les 

jours tellement elle avait bien mang� !
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Retour � la vie.

Vous repartez vivre dans la r�gion parisienne ?

Tout � fait. Je me plonge dans le travail et deviens chef d��quipe. Je 

fais entrer � l�usine un de mes cousins de Brest, dont la maison a �t� 

d�truite pendant les bombardements.

Avec mon �pouse, nous vivons un an chez mes parents puis nous 

achetons un petit salon de coiffure, au Petit Clamart. Nous habitons le 

logement au-dessus et en 1948, le 19 f�vrier exactement, c�est la 

naissance de mon fils unique, Jean-Pierre. 

Nous achetons, en 1956, une maison � L� Haye Les Roses, c�est 

plus proche de ma nouvelle usine, car entre temps, j�ai quitt� la S.I.T. pour 

Logabax o� je fabrique des machines � calculer.
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Quand obtenez-vous votre carte de d�port� ? 

En 1954, apr�s des ann�es d�enqu�te. On me posait des questions 

sur mon pass�, on me faisait revenir plus tard, on me reposait les m�mes 

questions et on comparait les r�ponses, pour voir si j�avais dit la v�rit�.

Les copains ont d� envoyer des lettres certifiant que j�avais bien �t� 

dans tel ou tel camp. Edmond Michelet a t�moign� pour moi aussi.

Vous venez souvent � Coulonges ? 

Je viens passer toutes mes vacances, chez mes beaux-parents. Je 

me suis toujours plu ici. Je m�occupe du jardin, je joue aux cartes et je 

p�che en compagnie de mon beau-p�re. Je sympathise aussi avec 

quelques coulongeois. Je joue � la p�tanque, au palet ou � la boule en 

bois.
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Au moment o� arrive la retraite, en 1981, c�est tout naturellement 

que nous rejoignons mes beaux-parents � Coulonges.

Je vends ma maison et donne une partie de la somme � mon fils 

pour l�achat de son cabinet immobilier. Aujourd�hui encore, il y travaille en 

compagnie de ma petite-fille, Isabelle.

Avec le reste de la somme, je rach�te la maison de mes beaux-

parents et avec mon �pouse, nous nous y installons. Ma belle-m�re est 

d�c�d�e en 1992, � l��ge de 99 ans, apr�s 5 ans de soins prodigu�s par 

sa fille.

Maison de Monsieur MONFORT, route de BRESSUIRE.

(Photo personnelle de M. RENAUD)
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Et votre sant� ? La p�riode des camps a t-elle laiss� des 
s�quelles ?

J�ai pass� beaucoup de visites m�dicales � la FNDIRP (F�d�ration 

Nationale D�port�s Intern�s R�sistants Patriotes ) rue Leroux � Paris. 

Des visites pour le c�ur, les oreilles, les dents. J�ai perdu beaucoup de 

dents pendant ma d�portation. Je suis r�form� � 100 % +14. 
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En 1963, je fais un infarctus qui me vaut trois mois d�arr�t de travail.

Ensuite, j�ai un abc�s � la gorge et en 1986, une septic�mie s�est 

d�clar�e. A la fin de cette m�me ann�e, je subis une grave op�ration du 

c�ur. J�ai beaucoup de mal � m�en remettre. Et puis il y a eu les �preuves 

de la vie, la derni�re est le d�c�s de mon �pouse en 2005. Depuis je vis 

seul, mon fils et ma belle-fille viennent me voir de temps en temps ainsi 

que ma petite-fille. Mais les journ�es sont longues et je ne suis pas en 

tr�s bonne sant�. Je suis toujours fatigu�, pourtant je ne fais rien de mes 

journ�es. 

La t�l� me tient compagnie. Mon voisin m�apporte mon journal 

chaque matin et plusieurs personnes s�occupent de mes repas, des 

courses et du m�nage la semaine.

Le week end, je me d�brouille. 

Mon fils voudrait que j�aille vivre � Paris avec lui, mais je ne veux 

pas, je pr�f�re rester � Coulonges. Je suis un vrai coulongeois de c�ur !
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T�moigner, une th�rapie ?

Avez vous d�j� t�moign� de votre pass� � votre fils et � votre 
petite-fille ?

Pas vraiment, pour la simple raison que je pense que ce ne sont pas 

des choses � raconter. Mon fils est n� en 1948, j�essaie alors de me 

raccrocher � des choses positives et j�essaie d�oublier sans pour autant y 

parvenir ! 

En grandissant, il a �t� au courant par les conversations qu�il y avait 

autour de lui, mais il ne conna�t pas enti�rement mon pass� de d�port�.

J�ai toujours r�pondu aux questions qui m��taient pos�es, sans

jamais provoquer ce sujet de conversation. T�moigner de la cruaut� et du 

sadisme des Allemands, ce n�est pas raconter ses derni�res vacances � 

la montagne !
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Cela a �t� la m�me chose pour ma petite-fille. Jusqu�� pr�sent, elle 

sait peu de choses, elle n�a pas cherch� � m�interroger. Bient�t, si elle lit 

ces lignes, elle saura.

Ne pensez-vous pas que parler pourrait �tre une th�rapie ?

Pour ma part, cela ne me fait pas de bien d�en parler. Je pr�f�re ne 

pas en parler. La souffrance que j�ai connue l�-bas est quelque chose que 

l�on ne peut pas expliquer, il faut la vivre pour la comprendre. 

Et puis le fait de ne pas en parler me permet de ne pas remettre les 

souvenirs en route. 

En revanche, j�aime bien regarder � la t�l�vision des �missions sur 

le sujet : Auschwitz, Hitler �ce n�est pas mon histoire personnelle.

Monsieur Monfort, souhaitez-vous ajouter quelques mots pour 
conclure ?

Oui, je souhaite de tout c�ur, que pareilles horreurs ne se 

reproduisent.
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Remerciements.

Nous ne nous connaissions pas et vous n�aviez rien demand�. 

Pourtant, vous m�avez ouvert votre porte et  avez accept� de me 

parler de votre pass�. Et quel pass�, lourd � porter�puisqu�il vous a 

men� dans les camps de l�horreur. 

Vous avez �t�, pendant cette p�riode de l�histoire, le t�moin bien 

involontaire de cette folie humaine,   les mots  ne seront jamais assez 

forts pour traduire la souffrance que vous avez connue.

Monsieur Monfort,  je vous remercie infiniment de m�avoir permis 

d��crire votre t�moignage qui pr�serve ainsi et � jamais votre m�moire de 

t�moin.

Cela a �t� un privil�ge pour moi de vous �couter.

Encore merci.

Maryline RENAUD
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C�r�monies officielles
� Coulonges sur l�Autize.
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C�r�monie du 8 Mai 2006 � Coulonges
(photos personnelles de M. MORTAS)
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Journ�e de la D�portation � Coulonges - 30 Avril 2006
(photo personnelle de M. RENAUD)

Journ�e de la D�portation � Coulonges - 29 Avril 2007
(photo personnelle de M. RENAUD)
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